
[image: couverture]



[image: pagetitre]


A la mémoire de Macheath,
qui est toujours tombé à ma place.




Chapitre 1
— Je suis venu chercher mes skis.
Il était là, appuyé nonchalamment contre l’encadrement de la porte que j’avais laissée ouverte, afin de profiter de la lumière du soleil, encore resplendissant en cette fin d’après-midi. Pourquoi s’était-il donné la peine de sonner ? Peut-être uniquement dans le but d’étaler ses bonnes manières ? Pourtant, il était plutôt du genre informel, surtout quand il s’agissait d’aller batifoler dans des lits qui n’étaient pas le sien.
Je cherchai quelque chose de désagréable à lui répondre.
— Comment va le phasme ?
— Flowyr va bien, je te remercie.
Flowyr ! Il avait osé me trahir avec une femme au nom aussi ridicule que Flowyr !
— Mes skis, Jo.
Je reculai d’un pas.
— Tu connais le chemin.
Il se redressa et entra dans la maison, entraînant quelques feuilles mortes sous ses pas. Je tentai de ne pas le regarder. Il y avait chez lui quelque chose qui m’avait toujours fait de l’effet dès qu’il effectuait le moindre mouvement. Une espèce de réaction impulsive teintée de désir. Et apparemment, mon corps n’était pas encore prêt à changer ses bonnes vieilles habitudes.
Je l’entendis descendre au sous-sol.
— Hugh, puisque tu es en bas, tu pourrais jeter un œil aux pièges ?
— Je pensais que c’était à ça que te servait ton foutu chat.
Ses mots étaient accompagnés de bruits sourds.
— Il n’est pas encore capable de changer les pièges.
Au bout de quelques minutes, il revint au rez-de-chaussée, son équipement de ski entre les mains.
— Il n’y a rien.
— Le beurre de cacahuètes est encore dessus ?
— Bon sang, Jo, je n’en sais rien !
Il laissa tomber skis, bâtons et chaussures sur le plancher dans un vacarme assourdissant.
— Je n’ai pas regardé d’aussi près. Il fait sombre en bas. Tu as mes DVD de Ken Burns ?
Je fis un geste en direction du salon.
— Fais comme chez toi.
Je lui emboîtai le pas, tout en essayant de me persuader que ce n’était pas pour le plaisir d’observer son corps bronzé et musclé par le tennis et le ski accroupi devant l’étagère, mais juste pour m’assurer qu’il n’emporte pas les DVD de la série Orgueil et Préjugés avec Colin Firth et Jennifer Ehle. Il aimait bien Jennifer et sa paire de seins extraordinairement haut perchés. De mon côté, j’aimais surtout les sexes des acteurs, extraordinairement apparents dans leurs pantalons ajustés. J’étais absorbée par la contemplation des fesses de Hugh lorsque celui-ci se retourna, me prenant en flagrant délit.
— En fait, le truc, c’est que… Flowyr et moi, c’est terminé. Tu vois, je t’avais bien dit que c’était juste comme ça. Un accident, disons.
— Un accident ? Tu lui as défoncé l’arrière ?
— Ne commence pas à crier, chérie. Je suis sûr que tu n’as pas envie d’arriver au studio avec un mal de gorge.
— Je t’interdis de m’appeler chérie !
Il se redressa d’un bloc — ah, ses fameux quadriceps… —, une pile de DVD à la main.
— Jo, je…
Je ne le laissai pas finir.
— C’est moi qui ai acheté Shaun of the Dead, dis-je, en voyant le DVD dépasser du tas.
— Oui, mais c’était pour mon anniversaire, alors il est à moi.
Soudain, l’expression de son visage changea. Il se tut quelques secondes, l’air hésitant.
— Jo, je te demande pardon, dit-il enfin d’une voix à peine audible.
Je te demande pardon… Les quatre mots qu’aucune femme ne s’attend jamais à entendre de la part d’un homme. Je ne parvenais cependant pas à comprendre s’il s’excusait parce qu’il avait « embouti » Flowyr ou parce qu’il embarquait un de mes DVD préférés.
— Je te demande pardon, répéta-t-il.
Je m’assis sur le canapé, et me retrouvai les yeux à la hauteur de sa braguette. Et accessoirement de son sexe, relativement apparent dans son pantalon large.
Il avait demandé pardon…
Si seulement j’avais pu graver cette scène dans la pierre… Hugh se mit à genoux devant moi, posa les DVD au sol et se pencha en avant.
— Je suis désolé. J’ai été tellement malheureux et je sais que tu l’as été, toi aussi. J’ai été stupide. Je…
Tout ça avait un air bien trop familier : Hugh soudainement attentionné et à l’écoute, ses magnifiques yeux aux éclats noisette, ses longs cils, sa bouche, l’ombre de sa barbe de trois jours… Toutes les parties de son visage que je trouvais si sexy, si irrésistibles juste là, à ma portée… Et il s’était excusé, même si je n’étais pas certaine que ça veuille dire grand-chose. Il n’avait donc pas honte ? Il tenait vraiment tant que ça à garder Shaun of the Dead ? Et surtout, est-ce que je n’avais pas décidé de le faire sortir (encore une fois) de ma vie, pour le pire et pour le meilleur ?
Si.
Mais…
Je me livrai à une rapide analyse : quand est-ce que j’allais de nouveau avoir la possibilité de coucher avec quelqu’un qui savait ce qu’il faisait et surtout ce qui me plaisait ? Ce serait peut-être une bonne idée de faire des réserves en prévision de la famine à venir ?
Un effluve de son eau de toilette parvint jusqu’à mes narines, ou peut-être ma culotte, je ne savais pas trop.
Il posa une main sur ma taille et je le laissai faire. Nos visages se penchèrent l’un vers l’autre. Ses lèvres étaient un peu gercées, signe que personne n’avait été là pour lui rappeler de mettre du baume réparateur. Flowyr (Flowyr !) lui était peut-être d’une grande utilité sous la couette, mais cette garce était clairement incapable de prendre soin de lui. Ou peut-être qu’elle aimait la rudesse ? La rudesse de la peau, bien sûr…
Mon Dieu ! Voilà que nous étions en train de nous embrasser ! Notre baiser, d’abord poignant et chargé d’émotion, devint rapidement plus sensuel. Nos mains plongeaient sous nos vêtements, repoussaient le tissu, défaisaient les boutons… Nos doigts, nos paumes se pressaient sur nos corps au fur et à mesure que nous familiarisions de nouveau l’un avec l’autre. Hugh avait remonté mon T-shirt jusqu’à mes épaules, dégrafé mon soutien-gorge et sa langue explorait ma bouche et mon cou. Il était si pressant que j’arrivai à peine à le repousser afin de pouvoir ôter mes vêtements. Alors que je me battais avec les plis de mon haut et les bretelles de mon soutien-gorge, je sentis ses mains s’attaquer à la fermeture de mon jean : j’arquai alors les hanches pour lui faciliter la tâche et l’aider à me le retirer.
— C’est Noël avant l’heure cette année, on dirait…, fit-il remarquer en découvrant la culotte qui se cachait sous mon jean.
Certes, j’avais des tonnes de lessive en retard et, ce jour-là, j’avais dû me résoudre à enfiler ma culotte à tête de renne. Les doigts de Hugh étaient en train d’en effleurer les contours et ils ne tardèrent pas à aller s’aventurer sous l’élastique.
Je me jetai sur sa chemise, la déboutonnai et la lui retirai dans une série de gestes désordonnés.
— Retire ton pantalon.
Il se redressa et baissa son pantalon à la vitesse de l’éclair, libérant son sexe. Je touchai mon clitoris à travers le coton de ma culotte. Il envoya valser ses chaussures, son pantalon, et retira également ses chaussettes. C’était moi qui lui avais appris cette leçon : Retire toujours tes chaussettes, Hugh. Il n’y a rien de plus ridicule qu’un mec en érection avec des chaussettes.
Il fixa son regard sur mon majeur, le doigt que j’utilisais toujours.
— Vilaine fille, dit-il à voix basse.
J’écartai légèrement les jambes.
— Je ne vois pas du tout de quoi tu parles.
Je glissai à mon tour mon doigt sous le tissu, là où il m’avait caressée et titillée. La tension sexuelle était à son comble. Je mourais d’envie de jouir et j’avais envie qu’il me regarde pendant ce temps-là. Je voulais le sentir en moi, sentir son sexe me posséder, sentir ses doigts et sa langue explorer les parties les plus intimes de mon anatomie.
— Je voudrais…
Mais il mit son sexe dans ma bouche avant que je puisse finir ma phrase. C’était le sort que n’importe quel homme aurait réservé à une vilaine fille qui se serait touchée devant lui et qui, au lieu d’avoir eu la délicatesse de mettre une jolie culotte en dentelle ou de soie, aurait exhibé fièrement sa culotte de Noël en coton (légèrement délavée et élimée par-dessus le marché) avec deux mois d’avance. De plus, j’étais pile à la bonne hauteur et j’avais la bouche entrouverte.
Je laissai échapper une exclamation à la fois surprise et ravie, avant d’appliquer mes mains sur ses fesses agréablement musclées, d’enfouir mon nez dans ses poils et d’enrouler ma langue autour de son sexe. Je savais qu’il adorait ça, qu’il allait grogner et m’attraper par les cheveux, se livrer consciencieusement à une litanie délicieusement obscène pendant qu’il allait et venait dans ma bouche.
— Oh mon Dieu, oh mon Dieu bébé ce que c’est bon, oh mon Dieu continue, oh mon Dieu fais-moi jouir, oh mon Dieu…
Il avait beau avoir l’air totalement stupide, ça n’empêcha pas mon excitation de monter d’un cran. Je me tortillais, grognais avec lui, tout en me rappelant à l’ordre : il était absolument hors de question que je le laisse jouir dans ma bouche, d’autant plus qu’il ne s’était pas encore préoccupé de me faire plaisir. Mes mains se baladaient, le chatouillaient, le pinçaient, pressaient ses testicules, ses cuisses, ses fesses… De temps à autre, un de mes tétons effleurait sa cuisse musclée, envoyant un signal sans équivoque à mon bas-ventre : Prépare-toi pour le décollage. Mais pour le moment, j’en étais réduite à me tortiller et à me frotter contre le tissu rugueux du canapé.
J’eus soudain envie de plus, bien plus, et je me reculai. Nous nous connaissions tellement bien que je n’avais pas besoin de dire quoi que ce soit pour lui faire comprendre que le moment était venu de passer à l’action. A ma grande surprise cependant, Hugh profita de cet instant pour fouiller dans la poche de son pantalon et extraire un préservatif du portefeuille qui s’y trouvait.
Une avalanche de réflexions déferla alors dans mon esprit, tandis qu’il déchirait l’emballage.
Il avait apporté un préservatif.
Et alors, puisque je voulais qu’il me fasse l’amour !
Il avait tout prévu.
Mais c’était plutôt délicat de sa part, après l’épisode du phasme.
Est-ce qu’il avait toujours un préservatif dans son portefeuille ?
Je le regardai l’enfiler et trouvai la scène érotique au possible. J’aurais dû lui demander de faire ça pour moi plus souvent, à l’époque où nous étions ensemble.
Est-ce qu’il avait toujours des préservatifs sur lui, même lorsque nous vivions ensemble ?
Je n’en savais rien. L’important, c’était qu’il était venu ici dans l’objectif de coucher avec moi. Ou bien est-ce qu’il avait juste l’intention de coucher avec quelqu’un un de ces jours ?
— Hugh…
Il interpréta mon interpellation comme une invitation, et c’en était une en quelque sorte. Une invitation pour que j’arrête de réfléchir.
Ma culotte de Noël alla rejoindre le pantalon, et Hugh se précipita en moi, mes fesses sur le bord du canapé et mes jambes sur ses épaules.
— Ça plaît à mademoiselle ?
— Mademoiselle est ravie.
Mademoiselle était servie sans avoir eu besoin de demander quoi que ce soit, pénétrée, malmenée, exaucée et j’en passe ! C’était tellement bon, familier et grossier à la fois, cette frénésie sexuelle au beau milieu de l’après-midi, avec la porte grande ouverte. Le mieux, dans tout ça, c’était que je n’avais même pas pris la peine de retirer mes chaussettes. Elles appartenaient à Hugh en réalité, mais au vu du trou énorme qui ornait le talon gauche, je doutais qu’il veuille les récupérer.
Il pencha la tête de façon à pouvoir titiller mon téton gauche, puis le droit, décuplant encore mon excitation. Bientôt, j’arrêtai de penser à toutes ces histoires de chaussettes, DVD et autres préservatifs, totalement absorbée par les exercices auxquels sa bouche, ses mains et son sexe se livraient sur moi.
Mon corps se contorsionnait de plaisir, et je finis par atteindre très vite le point de rupture et jouir, dans un orgasme que Hugh tenta de prolonger autant que possible. Ensuite, il entreprit de se concentrer sur son propre orgasme. Il s’engagea alors dans une série de mouvements saccadés typiques de sa phase « Oh mon Dieu je vais jouir », qui comme toujours ne me firent pas le moindre effet. Au bout de quelques instants de cette routine, il jouit à son tour et s’écroula sur moi dans un grognement, me ratatinant comme une crêpe.
Je caressai son épaule trempée de sueur.
— C’était bien ?
— Euh… Apparemment, je tombe mal… Vous voulez que je revienne plus tard ?
Nous nous figeâmes tous les deux en entendant la voix à l’accent irlandais. Puis Hugh sauta sur ses pieds.
— Qui êtes-vous ? Qu’est-ce que vous foutez là ?
J’attrapai la chemise de Hugh pour m’en couvrir, me rappelant, un peu tard, que j’avais organisé une visite de la maison.
— Patrick… quelque chose, c’est ça ?
Patrick quelque chose, qui se tenait sur le pas de la porte, eut un sourire en coin et cligna des yeux derrière ses lunettes cerclées d’acier.
— Il vaut mieux que je vous laisse.
Il avait beau sembler embarrassé, il ne parvenait pas à cacher son amusement. Alors qu’il détournait le regard, il remarqua ma culotte par terre.
— Et joyeux Noël !
— Bon sang ! bredouilla Hugh.
Je réprimai un rire devant un Hugh outré, dont le sexe pendait piteusement entre les cuisses. Un rire finit néanmoins par m’échapper au moment où le préservatif tomba sur le sol dans un bruit de plastique mouillé.
— C’était qui, ce leprechaun ?
— Il n’y peut rien s’il est irlandais. Il est là pour visiter le studio.
— Pourquoi ?
— Parce que je ne peux pas rembourser le prêt toute seule.
Pour un professeur d’économie, Hugh n’était parfois pas très malin.
— Mais… tu n’es pas toute seule. Je reviens à la maison.
Il marqua une pause, m’observant d’un air mi-interrogateur, mi-inquiet, puis demanda :
— Je reviens, non ? Je veux dire… après ça…
Il avait décidément la mémoire courte ! Comment pourrais-je effacer de mon esprit ses mensonges et son infidélité ? Lui demander de quitter la maison avait été très difficile, et bien sûr sa présence me manquait. Mais c’était la bonne décision, et il était hors de question que je change d’avis. Avoir eu la faiblesse de recoucher avec lui était bien assez, je n’allais pas en plus le laisser revenir. Il était allé trop loin cette fois-ci et je savais que jamais plus je ne pourrais lui faire confiance.
— Hugh, tu es venu récupérer tes skis et quelques DVD. Et ce n’est certainement pas cette petite partie de jambes en l’air qui va t’autoriser à emménager de nouveau !
Pour couper court à toute discussion, je m’emparai de ma culotte, de mon T-shirt et de mon jean, et commençai à me rhabiller. Mon geste sembla lui faire prendre conscience qu’être nu ne lui donnait aucun avantage et il s’empressa d’attraper ses vêtements.
— Jo, on peut en parler au moins. Je veux dire, on s’aime, toi et moi. Je suis désolé pour… enfin, tu sais bien. Pour tout.
— Non.
A cet instant, Brady fit irruption dans le salon, la queue en l’air, et se mit à renifler le préservatif qui traînait encore sur le sol, comme s’il venait de mettre la patte sur une délicieuse confiserie.
— Ras le bol de ton foutu chat ! râla Hugh alors que Brady tournicotait autour de ses chevilles en ronronnant.
Quelque temps auparavant, Brady avait commencé à croire que foutu chat était une alternative à son vrai nom, et depuis, Hugh était devenu son meilleur ami.
— Tu vas devoir te trouver quelqu’un pour vider les pièges à souris…
— Je me débrouillerai. Comme je le fais depuis trois semaines.
Je ramassai la pile de DVD et la lui tendis.
— J’emballerai le reste de tes affaires et je te dirai quand tu peux venir les chercher. Je dois aller travailler maintenant.
— Il faut qu’on parle, répéta-t-il d’un air buté et désespéré qui, dans le temps, m’aurait fait fondre.
— Il n’y a rien à dire, Hugh. Par contre, je voulais te demander quelque chose : depuis quand tu te promènes avec des préservatifs ? Ça te sert souvent ou c’est juste pour les laisser tomber de ta poche pendant les réunions, pour impressionner le doyen ?
J’imaginais tout à fait les membres de la faculté d’économie se donner des accolades et se taper dans le dos — Alors comme ça, on a eu de la chance ce week-end, Hugh ? C’est vraiment toi le meilleur ! —, le tout sous le regard bienveillant du doyen, véritable sosie d’Alan Greenspan avec son visage ridé et ses lunettes en écaille.
— Ne sois pas ridicule !
Il ramassa le préservatif et se dirigea vers les toilettes.
— Pas dans les toilettes, ça va les bloquer.
Il s’immobilisa et se tourna vers moi, l’air soupçonneux.
— Et comment tu sais ça ?
— Je le sais, c’est tout.
En théorie, n’importe quoi pouvait bloquer les toilettes du premier étage. Il était donc impossible de s’en servir comme d’une poubelle.
— Espèce de garce !
A ma grande surprise, il avait vraiment l’air blessé. Il jeta le préservatif dans une corbeille et se précipita vers la porte sans un mot, ses DVD à la main. Malheureusement, le côté dramatique de sa sortie fut gâché par le fait qu’il dut revenir à l’intérieur pour prendre ses skis.
Une fois Hugh parti, je m’assis sur le canapé, Brady sur les genoux, et écoutai le bruit du moteur de sa voiture qui s’éloignait pour finalement disparaître dans le lointain, sonnant le glas de notre histoire.
Je pleurai un peu, puis me rendis compte que j’étais fatiguée de pleurer pour lui. En même temps, il était difficile de tirer un trait sur trois ans de vie sans verser une petite larme. Brady ronronnait et se laissait câliner, espérant sans doute que ses démonstrations d’affection allaient m’inciter à remplir sa gamelle vide.
Cette belle journée d’automne touchait à sa fin, mais j’avais encore quelque chose à faire avant de partir travailler. Je me rendis dans la cuisine et m’armai d’un couteau, de beurre de cacahuètes, de pinces à barbecue (qui appartenaient à Hugh et que j’allais peut-être oublier de rincer ensuite), d’une paire de gants en caoutchouc et d’une lampe de poche. Je rentrai le bas de mon jean dans mes chaussettes, au cas où quelque chose serait en vie et entreprendrait d’escalader mes chevilles sous le coup de la panique.
Je n’avais pas besoin d’un homme pour ça. Ni pour quoi que ce soit d’autre, d’ailleurs.
*  *  *
— C’est drôle, vous avez la même voix que la dame de la radio, dit la vendeuse. On a une nouvelle marque de beurre de cacahuètes bio, vous voulez l’essayer ? Il est vraiment délicieux.
C’est parce que c’est moi, la dame de la radio.
— Non merci, celui-là ira très bien.
Au début, et si j’étais d’humeur particulièrement sociable, je répondais en disant que oui, c’était bien moi. Sauf que cet aveu était suivi la plupart du temps d’un regard incrédule et d’un commentaire embarrassant. Je vous imaginais plus grande… plus âgée… blonde. Je déteste vos collectes de fonds. Pourquoi vous passez autant de Tchaïkovski ? Pourquoi vous ne passez jamais de Tchaïkovski ? Une fois, j’ai même eu droit à un Je croyais que vous étiez noire extrêmement indigné.
Je rangeai mes achats pour souris ainsi que mon sandwich, ma soupe et mes fruits dans mon sac à dos, et enfilai de nouveau mon équipement de vélo : des gants, une cagoule du type de celles particulièrement appréciées par les chasseurs et les violeurs, un casque et enfin une écharpe pour empêcher le froid de passer entre mon bonnet et le col de ma veste. Je n’étais pas la seule : beaucoup de gens en faisaient autant autour de moi et s’emmitouflaient pour affronter le froid, les bras chargés d’aliments bio.
Dans cette ville universitaire bien-pensante du Colorado, il était impensable d’oser parcourir en voiture les trois kilomètres séparant son bureau de son domicile, et je circulais moi-même toujours à vélo.
Il était tout aussi impensable de tuer des souris. Non, vous deviez les capturer avec humanité avant de les relâcher gentiment dans la nature. Peu importe si elles étaient destinées à se faire dévorer par un animal quelconque deux minutes plus tard, tant que c’était naturel. C’était mon petit secret : envoyer les souris au paradis sur une délicieuse note de beurre de cacahuète même s’il n’était pas bio : je n’étais pas aussi sentimentale que ça. Et puis mon souci principal était d’abréger leur courte vie de rongeurs, pas de l’enrichir.
L’automne s’était définitivement installé, frais et marqué d’une odeur de feu de bois. Ce n’était qu’une question de jours avant que les premières neiges ne commencent à tomber et que je me rende à la station de radio en skis de fond. Bizarrement, les différences entre Hugh et moi quant à nos choix d’activités en hiver ne m’avaient jamais interpellée. Elles étaient pourtant flagrantes : lui préférait le confort des remontées mécaniques et la courte poussée d’adrénaline provoquée par une descente qui ne durait que quelques minutes, tandis que je préférais jouer avec de la cire (oui, bon, je l’avoue… j’ai participé à des ateliers de cire) ou faire de longues balades de ski de fond. J’aimais avoir la possibilité, en fonction de mon humeur, de grimper paresseusement à flanc de montagne en savourant le contact avec la nature ou de monter de manière rapide et athlétique. D’une manière comme d’une autre, la longue et délicieuse descente était toujours au bout du chemin. On ne peut pas dire qu’on était très compatibles à ce niveau-là.
Alors que nous l’étions totalement sur le plan sexuel. Enfin, presque. Le plus souvent, je préférais les sessions éclairs sur le comptoir de la cuisine, ou dans la douche, ou… Je me tortillai sur ma selle et me demandai s’il était possible d’avoir un orgasme juste en roulant sur les nids-de-poule et les bosses de la route, et si ce n’était pas risqué. Je me voyais déjà sur mon lit d’hôpital, morte de honte en écoutant les infos.
Un important carambolage a eu lieu aujourd’hui sur la piste cyclable de Douglas Pine, impliquant de nombreux vélos. La personne qui serait responsable du crash, Jo Hutchinson, une personnalité locale de la radio qui n’est ni grande ni blonde, a montré des signes de récente excitation sexuelle lors de son examen clinique. Le porte-parole de la gendarmerie a déclaré : « Nous prenons très au sérieux ce genre de conduites, que nous trouvons totalement irresponsables… »
J’ouvris la porte arrière de la station de radio et rentrai mon vélo à l’intérieur. J’étais en avance et d’autres vélos étaient encore là. C’était l’heure du bulletin d’informations. Je l’écoutai d’une oreille distraite tout en me débarrassant de mon équipement. J’avais une heure devant moi avant de prendre l’antenne, et plus tard, aux premières heures du matin, j’avais déjà prévu de m’autoriser mon autre péché mignon, qui n’avait, lui, rien à voir avec le meurtre en série de rongeurs dans la fleur de l’âge.
A ma façon, moi aussi, j’avais été infidèle à Hugh, avec quelqu’un dont je ne connaissais même pas le nom.
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Jo ne saurait dire comment cela a commencé.

Est-ce I'ambiance feutrée du studio de radio ou elle anime
chaque nuit une émission de musique ? Est-ce I'heure
tardive, propice aux fantasmes ? Toujours est-il que,

chaque soir, elle attend fébrilement le moment ou le
mystérieux monsieur D. |'appellera, entre deux plages
musicales, et ou, de sa voix magnétique, il I'encouragera

a lui parler de ses désirs cachés, a lui raconter ses expériences
les plus intimes, la plongeant dans un état d'excitation

hors du commun... Parce qu'elle ne sait rien de lui, elle a le
sentiment qu'elle peut tout lui dire. Tout lui avouer. Et pour
avoir des choses vraiment inavouables a lui raconter, elle
finit par multiplier les aventures, explorant le coté sombre

du plaisir, transgressant toutes les limites. Sans voir que ce
petit jeu risque de I'entrainer beaucoup plus loin qu'elle ne le
pensait...

A propos de l'auteur

De son enfance en Angleterre, Janet Mullany a gardé au moins
deux grandes passions : le thé et les romans de Jane Austen. Elle vit
a présent a Washington D.C., ou, tout en continuant a s'adonner a
sa boisson favorite, elle met en pratique les lecons qu'elle a tirées
de Jane Austen dans des romans hauts en couleur, qui transportent
ses lecteurs dans un univers fascinant, souvent trés sensuel. Avec
Mes nuits secrétes, elle pousse encore d'un cran les limites de la
fiction érotique.
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